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jftyr ri;i 

portrait 

Paul Demers, au bout de soi : 

Via la tendresse 
par Chantal Payant 

I l chante depuis déjà dix ans, en solo, 
au sein de Purlaine, puis à nouveau 
en solo, ou avec quelques musiciens 
quand l'occasion s'y prête. L'année 

1985 a été pour lui toute une année, au 
cours de laquelle il a reçu deux bourses : 
la bourse Bertrand lui a été remise à 
la Nuit sur l'Étang pour la chanson 
Mademoiselle, puis la bourse André 
Paiement, que l'Assemblée des centres 
culturels de l'Ontario (ACCO) lui a décer­
née et dont il est le premier récipiendaire. 
Paul Demers a également participé à un 
super spectacle aux côtés, entre autres, 
de Robert Paquette, Garolou, et CANO, 
dans le cadre du 10e anniversaire du 
Festival franco-ontarien, à Ottawa. 

Je l'ai rencontré à Ottawa, dans son 
petit appartement de la Basse-Ville, un 
jeudi soir de grisaille, où le froid s'attaque 
aux os, sans crier gare. Cependant, je ne 
suis pas restée transie bien longtemps, la 
chaleur avec laquelle lui et Jeanne, sa 
compagne de toujours, m'ont accueillie 
ayant tôt fait de briser la glace. J'allais 
interviewer un artiste, sans doute l'un des 
chanteurs les plus connus en Ontario 
français aujourd'hui et, outre l'artiste, j'ai 
rencontré un gars sympathique, ouvert, 
accessible, sensible, épris de son travail 
et des défis qu'i l comporte. Un gars 
déterminé et débordant d'un optimisme 
que les rigueurs de ce métier parfois bien 
ingrat n'ont pas encore ébranlé . . . 
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Chantal Payant : En 1985, tu a reçu deux 
bourses importantes, la bourse Bertrand 
et la bourse André Paiement. Qu'est-ce 
que cela a signifié pour toi personnelle­
ment et pour ta carrière? 

Paul Demers : Tout d'abord, j 'ai reçu la 
bourse Bertrand à un moment où je 
faisais plus ou moins un retour officiel sur 
scène . . . c'est un peu drôle, parce que 
la Nuit sur l'Étang, je l'ai fait un peu « par 
la porte d'en arrière ». C'est que j 'ai été 
sélectionné à la dernière minute, et puis 
tout ce qui restait comme temps pour 
moi c'était 15 minutes. J'ai soumis quand 
même une chanson au concours, la 
chanson « Mademoiselle », puis c'est elle 
qui a gagné! J'étais bien fier, surtout dans 
les circonstances . . . c'était une fierté 
d'accomplissement. 

C.P. : Et la bourse André Paiement, de 
l'ACCO? 

P.D. : Celle de l'ACCO, concrètement, 
a permis l'impression d'un quarante-cinq 
tours avec la chanson Mademoiselle. 
J'étais au courant de tout le développe­
ment de la création de la bourse André 
Paiement. Je pense qu'on m'avait déjà en 
tête et qu'on voulait souligner mon 
apport, si tu veux. C'est un gros coup de 
pouce que l'Assemblée m'a donné, mais 
je suis d'autant plus fier que c'a créé un 
précédent qui va demeurer. 

C.P. : Qu'est-ce qui fait que tu as décidé 
de choisir ce métier et, surtout, d'y rester? 

P.D. : Je peux te répondre simplement 
par « c'est ma vie! ». Au secondaire, j 'ai 
toujours été proche des moyens d'ex­
pression comme le théâtre, la peinture. 
J'ai même fait un an de cinéma, et puis 
il y avait la chanson à travers tout ça! À 
un moment donné, je me suis retrouvé 
sans emploi, alors j 'ai décidé de faire de 
la chanson à temps partiel. Puis, parce 
que la demande était assez grande pour 
ça, j 'ai commencé à en faire à temps 
plein. Depuis, ça ne lâche pas! Si je con­
tinue aujourd'hui, bien, c'est parce que 
j 'ai tellement investi là-dedans. Depuis 
dix ans, c'a été une école. Maintenant, 
avec tout ce que j 'ai appris, je repars à 
zéro. Je suis rendu à ce point là. 

C.P. : Qu'est-ce que l 'expérience 
Purlaine a signifié pour toi? 

P.D. : Faut dire que Paul Demers existait 
avant Purlaine! Au début de la vingtaine, 
je faisais de la chanson : moitié réper­
toire, moitié composition. Purlaine a 
commencé après le festival annuel de 
Théâtre-Action, en 1978, à Sturgeon Falls. 
Alain Grouette, à ce moment-là coordon-
nateur du festival, m'avait vu jouer à 
Sturgeon Falls et avait beaucoup aimé ça. 
Il m'a téléphoné, puis on a décidé de 
faire de la musique ensemble. 

« Pour devenir le meilleur, 
i l faut côtoyer les meil­
leurs . . . » 

C.P. : D'où vient le nom de Purlaine? 

P.D. : On était sur la rue King Edward 
à Ottawa. On s'en allait vers Rideau, 
direction sud. On pensait à un nom 
genre Grouette, Demers, Proulx et De 

Grandmont, tu sais comme Crosby, Still, 
Nash and Young (rire) . . . Mais la veille, 
j'avais pensé à « pure laine ». Ce nom 
représentait ce qu'on était à l'époque : 
authentique, purement « Canadien fran­
çais » . . . Purlaine, c'a été un deuxième 
souffle à ma carrière, parce que, à partir 
de ce moment-là, j 'ai commencé à tra­
vailler avec des musiciens, des techni­
ciens du son, à louer des systèmes de 
son, c'était la grosse machine, quoi! Ça 
m'a initié à cet aspect-là du métier, celui 
des tournées, celui des répétitions. Ça me 
sert beaucoup maintenant. Purlaine, 
c'était une école pour tous ceux qui y ont 
gravité. Il y en a qui ont appris que ce 
n'était pas ce qu'ils voulaient faire, il y 
en a d'autres qui ont appris qu'ils vou­
laient aller à Montréal, puis il y en a cer­
tains, comme moi, qui ont décidé de se 
retirer, pour se retrouver un peu . . . 

« Tu sais, crever de faim à 
Paris, ou crever de faim à 
Ottawa . . . » 

C.P. : Pourquoi as-tu senti le besoin de 
te retirer, d'arrêter? 

P.D. : J'ai eu une maladie, le 
« Hodgkins », c'est une forme de cancer. 
Alors, veux, veux pas, j'ai pas eu le choix. 
Mais, cet arrêt a provoqué en moi tout 
un regard intérieur; c'a été une incuba­
tion aussi. C'est pour cette raison que 
pendant un an, un an et demi, je n'ai pra­
tiquement rien fait, et que le retour à la 
Nuit sur l'Étang, et le fait de gagner la 
bourse Bertrand, c'a été très valorisant, 
et j'avais besoin d'être valorisé à ce 
moment-là . . . 

C.P. : Pour t'encourager à continuer? 

P.D. : Oui . Mais tu sais, rien ne nous est 
dû. Faut le gagner. 

C.P. : Pierre Granger, journaliste à Radio-
Canada, te qualifie d'artiste honnête, sin­
cère, plein de sensibilité . . . 

P.D. : Ça, c'est l'introduction qu'i l m'a 
faite à la Nuit sur l'Étang! 

C.P. : Oui? Qu'est-ce que tu en penses? 

P.D. : Bien, il me connaît depuis long­
temps (rire)! J'ai trouvé ça touchant. C'est 
assez proche de mes chansons, de mon 
message. Disons que je vais au bout de 
moi-même dans mes chansons. Et au 
bout de moi-même, j ' y arrive via la ten­
dresse. J'ai connu ma période rock avec 
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Purlaine, je vais peut-être en connaître 
une autre, mais en ce moment, je vis une 
période de tendresse. À cause, peut-être, 
de ce que j'ai vécu au cours des dernières 
années. . . 

C.P. : Tu fais de la musique, mais tu 
donnes aussi des ateliers en création de 
chansons et en technique de scène. Pour­
quoi fais-tu cela? Est-ce ta façon de 
combler le vide au niveau de la forma­
tion musicale en Ontario pour les 
francophones? 

P.D. : C'est un peu pour ça, mais c'est 
aussi une question de survie écono­
mique! C'est que le marché du spectacle 
n'est pas assez grand, il faut trouver 
d'autres portes. Puis, c'est agréable de 
faire de la musique avec les jeunes, de 
partager son expérience et, en même 
temps, de tâter le pouls des jeunes, de 
la relève . . . 

C.P. : C'est important pour toi, ça? 

P.D. : Oh oui! J'ai toujours dit que sur 
cent, s'il y en a un qui a l'intention de 
continuer, ou qui a été touché, ça valait 
le coup. 

C.P. : Est-il possible de faire carrière en 
Ontario? 

P.D. : Ça dépend du genre de carrière 
qu'on veut, puis jusqu'où on veut aller! 
On peut se contenter de chanter pour sa 
communauté, puis jusqu'à un certain 
point, en vivre . . . Non, franchement, 
pas en vivre! Si tu tiens compte du seuil 
de pauvreté, on est en bas de ça! Mais 
c'est possible de le faire à temps partiel, 
ou en vivant sobrement, modestement, 
pauvrement. . . Mais, si tu veux élargir 
tes horizons, ton marché, alors . . . 

C.P. : Est-ce à dire qu'à court, moyen ou 
long terme, toi en tant que musicien pro­
fessionnel et reconnu, tu ne vas pas être 
forcé de quitter l'Ontario et d'aller au 
Québec poursuivre ta carrière? 

P.D. : J'y pense. J'y pense sérieusement 
même. Et maintenant que Jeanne (sa 
compagne) va terminer ses études, tout 
est possible. On pense depuis environ 
deux ans à aller à Montréal. Mais je ne 
serais pas forcé d'y aller, car c'est un 
choix. C'est même un goût de faire un 
autre « trip ». Pour devenir le meilleur, il 
faut côtoyer les meilleurs . . . 

C.P. : Et veux, veux pas, les meilleurs ne 
sont plus ici? 

P.D. : Oui! Tu vois, ce n'est pas pratique 
de rester ici! Robert Paquette l'a fait pen­
dant plusieurs années avant de s'installer 

à Montréal. Il faisait la navette Montréal-
Sudbury. C'est aussi une question que 
pour marcher où que ce soit, il faut se 
faire voir, être présent, faire parler de soi. 
Si tu es six mois absent, on t'oublie vite! 
C'est pour ça qu'i l faut aller dans les 
grands centres à un moment donné. Il 
peut y avoir cinquante articles dans Le 
Droit mais ça n'aura jamais d'impact à 
Montréal! Vient un temps où c'est dans 
La Presse qu'i l faut qu'on parle de toi! 
Pour que les gens commencent à te 
reconnaître. Les compagnies de disques 
ne voudront jamais te faire confiance s'il 
n'y a pas un petit besoin d'investir en 
toi . . . 

C.P. : Veux-tu dire qu' i l n'y a pas de mar­
ché en Ontario? 

P.D. : Il y a une part du marché ici et 
même les Québécois l'aiment bien cette 
part-là. Jusqu'à un certain point, il y a 
plus de place pour jouer en Ontario 
qu'au Québec, en ce qui a trait, surtout, 
au réseau de tournées dans les centres 
culturels, dans les écoles secondaires, les 
collèges, les universités . . . Les Québé­
cois ont su très bien exploiter ce 
réseau . . . celui-ci fait partie de leur cir­
cuit, dans le fond. 

C.P. : Les jeunes Franco-Ontariens 
écoutent-ils de la musique en français? 
Font-ils partie de ton public? 

P.D. : Laisse-moi te répondre par une 
autre question. Les Québécois écoutent-
ils de la musique française? Non. Alors, 
imagine les Franco-Ontariens! 

« Je me suis donné comme 
objectif pour le début de 
1987 de faire mon premier 
long jeu. » 

C.P. : Cet engouement qu'on observe 
pour la musique en anglais te donne-t-il 
l'idée de chanter en anglais, pour élar­
gir ton public d'ici? 

P.D. : Je n'y ai jamais pensé sérieuse­
ment, mais si jamais on m'invite, sûre­
ment. Cependant, je ne ferai pas l'effort. 
Je vais plutôt regarder beaucoup du côté 
de l'Europe. D'ailleurs, je me demande 
s'il ne faut pas laisser tomber Montréal, 
car le marché est très limité en ce 
moment. Les compagnies recherchent un 
produit très très spécifique, et si tu ne t'y 
conformes pas il n'y a pas de portes qui 
s'ouvrent. En ce moment, on ne jure que 

par les techno-pop, à Montréal! Tandis 
qu'en France, il y a de la place pour dif­
férents styles, parce que le marché est 
plus g r o s . . . J'y pense presque sérieuse­
ment. En tout cas, je garde cette option 
en tête au lieu de me décourager. Tu sais, 
crever de faim à Paris, ou crever de faim 
à Ottawa . . . 

C.P. : Quels sont tes projets pour l'ave­
nir immédiat? 

P.D. : Bien, il y a une possibilité (grâce 
au Conseil des Arts de l'Ontario) de par­
ticiper au spectacle annuel de l'orga­
nisme Rideau (à Montréal). L'an dernier, 
le spectacle a eu lieu au Spectrum, puis 
a été télédiffusé par la suite à l'émission 
« Les Beaux Dimanches » (Radio-Canada). 
Le but de ce spectacle c'est de prendre 
des artistes comme moi, qui ont dix ans 
de métier, mais qui ne sont pas connus, 
et d'avoir une soirée spéciale où toute la 
presse est là, où tous les producteurs y 
sont. Cette année, il paraît qu'ils veulent 
ouvrir le spectacle avec des Franco-
Ontariens . . . ça serait au mois de mai. 

C.P. : Finalement, on peut dire que d' ici 
un an ou deux, i l y a beaucoup de choses 
qui vont survenir dans ta carrière? 

P.D. : Oui ! Je me suis donné comme 
objectif pour le début de 1987 de faire 
mon premier long jeu, que ce soit à titre 
privé ou avec une compagnie, je ne le 
sais pas encore, mais j'espère que je 
n'aurai pas à investir de l'argent. Je suis 
rendu là, maintenant, dans ma carrière. 
Je veux aussi écrire beaucoup. À la pro­
chaine Nuit sur l'Étang, j'aurai beaucoup 
de nouvelles chansons et une orientation 
musicale de plus en plus précise. J'ai tra­
vaillé beaucoup là-dessus cet hiver, avec 
un arrangeur. Mon problème, à l'heure 
actuelle, c'est que j'ai plusieurs styles dif­
férents. Je veux en préciser un. Ça va tou­
jours être quelque chose qui vient de 
l'intérieur, quelque chose d'émotif, peut-
être plus rythmé, je ne sais pas. Ah oui, 
en passant, je cherche des textes! Non 
pas que je veux arrêter d'écrire des 
textes, mais j 'ai connu une période 
creuse à ce niveau-là; au contraire, je me 
sens très, très prolifique au niveau musi­
cal, alors je cherche des auteurs de chan­
sons. Moi, j'aime mieux ne pas écrire que 
d'écrire des choses qui ne me plaisent 
pas vraiment! Alors, avis aux intéressés! 

Chantal Payant, traductrice au Secréta­
riat d'État, a collaboré souvent à la revue 
LIAISON. Elle est membre du Conseil 
d'administration de Direction-Jeunesse. 
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